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Quel est le pays
le plus endetté du monde ?




Les États-Unis d’Amérique.




Quelle est la seulesuper-puissance au monde ?




Les États-Unis d’Amérique.
 
 
 
Vous pouvez commencer la lecture de ce livre en paix.



Introduction


C’est en assistant à un débat sur la dette que nous avons vu la lumière. Nous n’avions absolument et, intégralement, rien compris, et soudain un sentiment irrépressible nous a assaillis : nous étions soit des crétins finis, soit des ignares. Lors de ce débat, nous n’avons osé poser qu’une seule question : y a-t-il un pot après ? Oui, il fallait noyer notre bêtise dans l’alcool.
Après plusieurs verres et juste avant d’essayer d’étrangler un des intervenants, nous sommes arrivés à cette conclusion évidente : un complot international s’était tramé contre nous et cela expliquait enfin pourquoi, nous aussi, nous étions à découvert !
Une nuit au poste plus tard, conscients des conneries qu’avait engendrées notre bêtise, nous avons décidé de persévérer et de regarder un documentaire sur l’économie mondiale. Sans rien boire, pour trouver les traces cachées de la machination.
Au bout d’un quart d’heure, nous étions momifiés devant le téléviseur, en état de sidération catatonique. Après avoir repris nos esprits, nous avons décidé, d’un commun accord, que c’était de leur faute. Ils faisaient tout pour qu’on n’entrave que dalle !
En représailles, nous avons conclu que la meilleure vengeance était de cambrioler une banque. Malheureusement, quand nous sommes arrivés sur place avec nos cagoules, nous avons découvert qu’elle était fermée en plein samedi après-midi.
Ils savaient que nous allions venir.
C’est à ce moment précis, devant notre impuissance stratégique, que nous avons conclu qu’il était vain de lutter frontalement contre un tel monstre. Il fallait ruser, l’attaquer de l’intérieur, jouer les vers dans la pomme. Nous avons donc décidé d’arrêter définitivement d’être cons et de devenir des économistes.
Voilà l’histoire de ce livre.
 
Ô, nous ne cherchons pas une reconnaissance internationale, que pourtant nous méritons. Car nous pouvons vous l’affirmer : si nous avons réussi à comprendre le mécanisme de la dette, vous aussi vous pourrez. Plus jamais vous ne permettrez à un expert de vous dire : « On s’occupe de tout, allez jouer dans le bac à sable. »
Alors comment ?
Nous avons beaucoup lu, beaucoup vu, beaucoup entendu. L’argent va plus vite que la pensée, alors nous avons pris notre temps. Nous avons mixé le tout pour obtenir une synthèse. Non, ne nous dites pas merci, si nous avons fait cela, c’est simplement pour l’avenir de l’humanité. Attention, nous ne sommes pas les rois des chiffres, d’autant moins qu’ils changent tout le temps. Mais la mécanique, elle, reste la même.
Autant vous le répéter, si vous l’avez oublié, la dette publique française se monte à 2 000 milliards d’euros ! La vache ! 200 millions, ça paraît déjà irréel, alors 2 000 milliards !
Ça fait beaucoup de zéros.
2 000 milliards, cela représente, si l’on empile des billets de 100 euros, l’Arc de triomphe. Cela n’a pas beaucoup d’intérêt mais donne tout de même une idée. Quant aux intérêts, nous en parlerons après.
Le côté pratique, c’est que 2 000 est un chiffre rond. Trop rond peut-être.
Dans les magasins, 2 000 c’est beaucoup ; 1 990, ça paraît beaucoup moins cher. 2 000, ça fait peur.
C’est angoissant parce qu’on les doit.
Mais à qui ?
On les doit depuis combien de temps, ces 2 000 milliards d’euros ?
C’est nos enfants qui vont payer ?
Beaucoup de questions sans réponses, ce qui ajoute de l’inquiétude à l’angoisse.
Rassurez-vous, nous sommes arrivés à renverser le processus, en nous en prenant à notre peur elle-même. Tels des super-héros, nous allons éclairer le long tunnel de nos méconnaissances.
 
Une seule certitude de départ en tout cas, c’est la crise.
C’est la crise ? Voyons ça de plus près…
 
Mais, avant, un peu de rab d’introduction. 365 jours sont passés sous les ponts depuis la première édition, alors quoi de neuf ?



Rab d’introduction


Nous sommes en 2016 et, mystérieusement, la dette publique n’apparaît plus comme un véritable fléau. Aucun signe d’amélioration n’est pourtant à noter, ni croissance en hausse, ni chômage en baisse, c’est toujours la dèche.
Sur le marché de l’angoisse, notre ardoise nationale semble avoir quitté le top 3. Il faut dire que l’année 2015 est passée par là. Daech ! Charlie ! Les terrasses ! Le Bataclan ! Comme disaient nos grands-mères : « Rage de cul fait oublier le mal de dents. »
L’État islamique a endossé le rôle du grand effrayeur populaire. Et comme pour la dette, qui a suscité son lot de rigueur et d’austérité, le terrorisme a entraîné nombre de mesures sécuritaires. Les mécanismes se ressemblent étrangement.
Le poids de la dette n’a pas changé, par contre celui de la culpabilité qui va avec s’est allégé dans l’opinion publique. Le subterfuge marcherait-il moins bien ? Les citoyens commenceraient-ils à saisir la ruse ? Vous l’avez nécessairement remarqué : dans les médias, la dette n’est plus le sujet qui fâche, on en parle à peine, presque à voix basse, avant de glisser sur un autre thème. Serions-nous entrés dans un nouveau cycle, celui de la routine ? Puisqu’on ne peut pas vivre sans, vivons avec, et n’en faisons plus une maladie !
Pourtant, sur le plan des faits, rien n’a changé ou presque. En France, nous sommes de bons payeurs, nos débiteurs n’ont pas à se plaindre. RAS.
Pire, la dette française s’est mise à ressembler à une valeur refuge, une sorte de coffre blindé où viennent s’abriter ceux qui ne savent plus quoi faire de leurs liquidités ! Chez ces gens-là, Monsieur, on n’investit pas, on place ! Et la dette française est un bon placement. Un comble…
Fabuleux miroirs médiatiques. Hier, la dette semblait être à la France ce qu’un cocktail d’alcool et d’amphétamines est à un septuagénaire fraîchement greffé du cœur. Aujourd’hui, c’est l’occasion pour tous les investisseurs du globe de mettre les bijoux de famille en lieu sûr…
À l’instar de SEB, le nouveau slogan chez les banquiers : « La dette française, c’est bien. »
De quoi se plaindre ? On peut quand même être fiers que les nantis viennent placer leur trop-plein chez nous. Voilà qui redonne le moral ! On se sent sexy comme un bon camembert servi à point.
Bien sûr, on entend déjà les rabat-joie rappeler que le dogme économique n’a pas bougé d’un millimètre, qu’austérité et rigueur sont toujours les deux piliers qui tiennent la baraque attaquée de toutes parts par les mites de la finance.
Pourtant, avec cette capacité renouvelée à rassurer les marchés, avec des taux d’intérêt proches de zéro (on vous expliquera pourquoi), n’y-a-t-il pas de quoi atteindre tranquillement le nirvana ?
Parce que, autant le dire tout de suite, les vrais pays de la dette sont la « Paradoxie » et l’« Absurdie ». Oui, la dette est binationale ! Faudrait-il lui appliquer le principe de déchéance de nationalité ?
 
C’est bien le moral qui a changé : nous sommes toujours dans le même état de santé précaire (comme les emplois du même nom), mais debout. Les deux pieds dans la dette, nous chantons encore ! En septembre 2015, le moral des ménages était à son plus haut depuis 2007. Ça roule.
Mais trop de tranquillité pouvant tuer la tranquillité, rappelons que la dette est un gros bateau qui n’aime pas les vagues, qui n’aime pas les remous, qui n’aime pas être obligé de changer de cap… En fait, elle n’aime pas grand-chose, elle a mauvais fond. Et ceux qui dirigent le bateau vomissent très vite quand ça tangue trop. Or, tous les marins le savent, le calme précède toujours la tempête.
 
En attendant la houle, le fait majeur est que plus grand monde n’a l’air de prendre cette dette au sérieux. À part les Grecs, évidemment. Ah, le feuilleton de l’été 2015 !
On savait qu’ils avaient inventé la tragicomédie, mais avoir montré au reste du monde, en quelques mois, que la politique européenne et le règne du père Ubu, c’était kif kif, franchement bravo. La pédagogie par l’absurde, ça marche. Enfin, pas pour eux. Cette fois, Goliath a bel et bien mis un coup de massue sur la tête de David. Il fallait faire un exemple et les dieux du marché ont choisi la patrie de Socrate, comme le montre notre épilogue inédit, largement consacré à ce feuilleton.
Pour tout le reste, franchement, nous n’avons quasiment rien à ajouter ou à modifier. Nous avons réussi l’exploit de n’être contesté par aucun économiste, de quelque bord qu’il soit. Et ça, croyez-nous, c’est un exploit.
Bref.
En attendant le nouveau krach, nous vous souhaitons une bonne lecture.
Alors cette crise ?
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Sommes-nous en CRISE ?
Et qu’est-ce qu’une crise ?


Êtes-vous pour ou contre la crise ? Cette question doit vous sembler totalement saugrenue. Évidemment qu’on ne peut pas être pour une crise ! C’est sûr et certain. Eh bien, toutes les certitudes sont faites pour être bousculées.
À la fin de ce chapitre, vous aurez peut-être changé d’avis. Dingue, non ?
Crise ! Voilà bien un terme, entendu, seriné et rabâché, dans les médias, les bars, au bureau, en famille, devant la machine à café de l’entreprise et à l’Assemblée nationale. Voilà bien le mot le plus employé de ces dernières années, après sexe qui reste largement en tête et c’est tant mieux.
On nous l’a dit et répété : « Nous sommes en crise. » C’est un fait acquis par tout le monde, quelle que soit son orientation politique ou sexuelle. C’est un constat terrible, c’est le constat de départ. Si l’on veut comprendre la suite, il faut partir de cet a priori : c’est la crise.
Et pourtant, ce n’est pas exactement le mot qui convient. Pourquoi ?
Comme nous l’explique Susan George, le mot « crise », en bon grec, c’est le moment de décision, le point où soit l’on meurt, soit l’on reprend vie.
C’est le moment où une décision cruciale est prise. Dans tous les cas, cela ne dure pas des années.
 
Donc, première bonne nouvelle de ce livre, dès les premières pages, nous ne sommes déjà plus en crise ! Mais… dans un état permanent de crise qui s’appelle crise. Cela peut paraître tiré par les cheveux, mais il est nécessaire d’être précis pour essayer de décrypter et de sortir des confusions actuelles. Si l’on suit cet incontournable raisonnement, « état permanent de crise » signifie donc qu’aucune décision réelle et conséquente n’a encore été prise et que nous sommes entre la vie et la mort en permanence. C’est fatigant.
Donc, si l’on pousse le raisonnement plus avant, on peut affirmer que, si une décision sérieuse et néanmoins conséquente était prise, nous ne serions plus en crise.
On avance.
 
Or, qu’a-t-on fait depuis le début de cette crise ? Enfin depuis le drame de 2008 ? Joseph Stiglitz, prix Nobel d’économie, l’a résumé en une phrase devenue légendaire : « On s’est contenté de déplacer les fauteuils sur le pont du Titanic. » Voilà qui n’est pas très réjouissant mais, à leur décharge, les économistes ne sont pas de grands boute-en-train. Il suffirait qu’une décision soit prise pour que l’on sorte de cet état.
Dans le meilleur des cas : la bonne. C’est-à-dire une décision qui fait le ménage.
Mais comment prendre la bonne décision quand les politiques, les experts en expertise, les spécialistes en spécialisation, ne sont pas d’accord entre eux ? En nous emparant du problème et en essayant de comprendre les mécanismes. Ensuite, la majorité tranchera. On appelle ça la démocratie. S’ils tranchent sans nous, peut-on encore parler de démocratie ? Ils vont manger la baguette et nous nous retrouverons avec les miettes. Et ce sera notre faute. Nul n’est censé ignorer la loi, dit-on. Nul ne devrait ignorer les lois de l’économie. Pas simple, mais faisable.
Au boulot !
 
Maintenant, comment pourrait-on définir cette crise ? Elle est avant tout économique. C’est un dysfonctionnement, une forte dégradation de la situation générale. On peut la caractériser par la surproduction, la dépression, le chômage… Et pan, dans les dents !
On peut également employer d’autres mots comme « ralentissement », ou « récession ». Généralement, il y a des baisses de salaires (quand on en reçoit un), une multiplication des faillites, des tensions sociales, des répercussions sanitaires sur les populations (demandez aux Grecs).
Bref, une crise est un événement pénible qui surgit au moment où on aurait dû s’y attendre.
Pourtant nous avons tous entendu, avant de parler de crise, des mots avant-coureurs pour nous mettre sur la piste. On a évoqué une « stagnation », avant de déplorer un « passage à vide », puis un « ralentissement très fort », enfin, ayant épuisé le vocabulaire, on parle de « récession ».
Vous ne pourrez pas dire qu’on ne vous avait pas prévenus.
 
En économie capitaliste, une crise ça peut être un effondrement des cours boursiers. Eh bien, nous avons eu droit aux différentes formes de crise ces dernières années, à tour de rôle ou en même temps. Nous sommes gâtés, nous aurons plein de choses à raconter à nos enfants et nos petits-enfants.
Mais pas de panique, restons optimistes ! Une crise marque aussi la fin d’un cycle. Nous vous l’accordons : concernant la nôtre, c’est long. Une crise, c’est une page qui se tourne, un nouveau système qui naît, une réorganisation sociale, des réformes qui pleuvent sous le soleil du progrès et de la modernité.
Donc sans crise, pas de changement, réjouissons-nous !
 
Avons-nous tiré toutes les leçons des crises passées ?
Pour rester positifs, disons : pas toutes. Dans une société où l’argent est roi, ne soyons pas surpris d’être ses laquais. Qui a laissé l’argent s’installer sur le trône dans nos démocraties ? Nous. Pourtant le Dollar et l’Euro n’ont jamais été élus. À nous de faire en sorte que le suffrage universel reprenne ses droits. Soyons clair, loin de nous l’idée de diaboliser l’argent. Comme le disait Mémé Guérini : « L’argent ne fait pas le bonheur, mais ça rend moins nerveux. »
Mais quand il occupe toute la place, il est difficile de dormir sereinement dans le lit social.
Oui, un peu de poésie ne fait jamais de mal.
 
Réjouissons-nous donc ! Nous pouvons espérer de grands, d’énormes changements, une métamorphose du système, un bouleversement dans le cours de l’histoire.
Pourquoi d’aussi grands mots, nous direz-vous ?
 
Parce que la crise que nous vivons n’est pas qu’économique, elle est aussi sociale, écologique, alimentaire, idéologique, systémique, de foi, de sens, de valeurs, démocratique, ce qui finit par atteindre le moral, elle est donc aussi morale.
Ce n’est pas terminé !
Si elle atteint le moral, elle ébranle aussi la morale, pas celle des grands livres religieux, mais celle qui nous permet de vivre ensemble sans s’étriper. Mais est-il possible de parler de morale à bord du vaisseau économie ? Existe-t-il un bien et un mal en économie ? N’est-il pas aussi vain de moraliser l’économie libérale que d’humaniser la peine de mort ?
Un petit voyage dans le passé pourra nous éclairer. Comme pour la création du monde, revenons à la genèse.
 
En 1776, le philosophe Adam Smith publie un livre, Richesse des nations, qui deviendra une bible, et invente une expression promise à la postérité : « la main invisible du marché ».
En résumé, il invente littéralement l’économie en tant que discipline autonome qui comporte ses propres règles, comme une science comporte les siennes. Ce n’est pas fini, suivez le guide.
 
Avant lui, Newton, que tout le monde connaît, sinon on marcherait sur la Terre comme sur la Lune, bref, le père Newton, qui a fondé la mécanique classique le jour où une pomme lui est tombée sur la tête et lui a révélé la loi de la gravitation universelle, estime que le monde est une horlogerie créée par Dieu.
Mais qu’est-ce que Dieu vient faire dans cette crise, nous direz-vous ?
On y arrive.
Une fois que Dieu a créé l’univers, immense horlogerie vouée au bénéfice de l’humanité bien sûr, Dieu ne s’en occupe plus. Et ça, tout le monde s’en est rendu compte. Cette machinerie universelle est donc censée fonctionner toute seule. C’est Isaac Newton qui le dit et c’est un génie. Comme il est beaucoup plus intelligent que nous, il a notre assentiment.
 
Maintenant, quel rapport avec Adam Smith, qui lui aussi avait oublié d’être con ? Il fait une sorte de copier-coller de la pensée de Newton, mais version économique, où Dieu est remplacé par… la divine providence. Vous saisissez le tour de magie ? L’économie est une grande machinerie au service de l’humanité dirigée par la main de la divine providence (qu’il nous arrive de prendre dans la gueule de temps en temps, il faut bien l’admettre).
En gros, comme on dit dans le commerce, cette divine providence est un truc mystique qui nous amène doucement mais sûrement à croire que, si chacun travaille pour son propre intérêt bassement égoïste, il concourt également à la richesse de tous.
Maintenant, quel rapport avec la morale ?
 
À partir de ce mythe, si l’on poursuit le raisonnement d’Adam (Smith, pas le mec d’Ève), comme l’économie fonctionne toute seule, plus elle est séparée de la politique et de la morale, plus elle est efficace. Donc, moins l’État s’en mêle, mieux l’économie se porte. Moins l’État s’en mêle, plus il y a d’échanges ; plus il y a d’échanges, plus tout le monde y trouve son intérêt ; plus tout le monde y trouve son intérêt, plus la richesse commune prospère. Youp la boum !
C’est pas beau tout ça ? Comme le sourire d’un requin affamé qui propose une danse nuptiale à une daurade. Le plus étonnant, ce n’est pas le nombre de responsables qui donnent encore l’impression d’y croire dur comme fer, mais surtout que nous soyons encore si nombreux à les écouter.
Moralité : à partir d’Adam Smith, l’économie devient une science dont les règles propres n’ont plus rien à voir avec la morale.
Si l’on suit cette implacable logique, on comprend mieux certains événements qui peuvent paraître assez étranges.
Par exemple, quand un État vend des armes à un autre État pour le moins instable politiquement.
Sur un plan strictement comptable, l’économie est satisfaite. L’argent est rentré, le solde est positif, peu importe si un jour ces mêmes armes frappent ceux qui les ont vendues ou éventuellement tuent quelques enfants.
Autre exemple, un syndicat qui s’oppose vigoureusement, au nom de l’emploi, à la fermeture d’une usine hautement polluante.
D’un point de vue économique, le raisonnement est impeccable, en termes d’environnement, moins.
Encore un ? Une multinationale qui licencie alors qu’elle fait des bénéfices. Sur le plan comptable, vouloir faire le bonheur de ses actionnaires en accroissant leur profit est inattaquable.
C’est compréhensible à défaut d’être moral.
Les dirigeants de cette même multinationale nous expliqueront ensuite que, de toute façon, pour créer de l’emploi, il faut licencier. Essayez à votre tour de bannir de votre raisonnement toute dimension morale, d’oublier tout ce qui est humain, fait de chair et d’os, et vous allez finir par vous convaincre que vous pouvez vendre votre mère. On peut parvenir facilement à des vérités qui simplifient la vie.
 
L’économie peut-elle réellement fonctionner sans morale ? Et sans moral ? Comme disaient nos grands-mères : « Quand on n’a pas le moral… »
Moral, santé, bonheur, confiance sont autant de phénomènes profondément humains qui échappent pleinement à l’économie, cette science qui n’en est peut-être pas une… ou alors la science de l’impalpable sur laquelle personne n’a de prise, à part ceux qui palpent.
Voilà bien une réflexion qui montre combien nous-mêmes sommes en pleine dépression et n’avons plus le moral. Une sinistrose dans laquelle nous nous trouvons après avoir écouté les actualités plus d’une fois et les promesses gouvernementales au moins une fois.
 
Donc sans moral, pas de morale ? Pas du tout ! Constater que tout va mal, ce n’est pas l’accepter et sûrement pas se résigner. Nuance…
Certes, l’information en général ne nous aide pas beaucoup à entrevoir un avenir radieux. Pourtant « information » vient d’une expression latine (informare) qui veut dire « mettre en forme ».
C’est pourquoi, de notre côté, nous avons choisi des informations qui mettent en forme ! Plus nous rédigions ce livre, plus nous cherchions, plus nous avions cette certitude chevillée au corps : ça ira mieux demain.
Parce que c’est humain.
Alors, vous l’aimez, cette crise ?
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Mais qu’est-ce qu’une dette ?


Si l’on en croit la définition du dictionnaire, c’est une somme due à une personne, à une organisation.
C’est aussi une obligation morale :
– J’ai une dette morale envers Gérard, il m’a aidé quand j’étais dans la mouise.
Dans ce dernier cas, elle est très difficile à quantifier, tout dépend de la valeur que vous accordez au geste de ce fameux Gérard. Ces valeurs-là ne sont pas cotées et, en général, elles sont revues à la baisse le temps passant. Sur le coup Gérard est un héros, quelques mois plus tard c’est un boulet à qui vous devez un « coup de main » et qui ne manquera pas de vous le rappeler.
Mais l’amitié est une valeur humaine fondamentale.
Une vie sans amis, c’est comme un copain sans pognon.
 
Autres dettes : vous avez commis une faute punie par la loi, vous allez devoir « payer votre dette à la société ».
Par exemple, vous avez tenté de cambrioler une banque, mais c’est interdit par la loi, vous devrez passer au tribunal. Vous allez vous défendre en posant cette question au juge :
– Qu’est-ce qui est le plus moral, créer une banque ou la voler ?
Il sera incapable de répondre, mais vous irez tout de même en prison où vous « purgerez votre peine », vous paierez votre dette par une période de privation de liberté, ce qui est au fond une forme de troc.
 
Attention, il existe bien des dettes ! On peut être en dette chez l’épicier, au bar, avoir une ardoise, une dette à la banque, une dette d’honneur, une dette de jeu, une dette de sang… Quoi qu’il en soit, toutes ces dettes sont en général comme des chaînes aux pieds qui font le bonheur de ceux qui vous les ont passées.
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